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LES

MÜDES PARISIENNES,

PRIME DE 1858.

Notre nouvello prime est sous presse; elle se compose d’un Album de salón dessiné spécialement pour les M o d e s  p a r i s i e m e s  par le célébre caricaturiste Cham. Elle a pour titre :
LES T O R T U R E S  DE LA fflODE,et passe en rovue d’une fâ on trés-piquante et tr6s-gaie les modes frangaises depuis Hcnri III jiisqu’á nos jours. L’Album est formé de vingt-quatre pages contenant chacune de Irois á quatre sujets; — il est tiré sur beau papier vélin et recouvert d’une feuiile glacée. Nous avons tout espoir que cette prime fera plaisir á nos souscripteurs.Elle sera distribuée le 15 décembre prochain.Le prix de cet Album, pour Ies personncs non abonnées aux M o d e s  p a r i s i e m e s , sera de 10 fr. — Ceux de nos abonnés qui n’ont pas droit á le recevoir gratuitement, soit parce qu’ils ne sont pas abonnés pour l’année cntiéro, soit parce que, abonnés pour l’année, ils ont déjá regu une prime, mais qui désireront le recevoir, ne le payeront que 6 fr. rendu [ r a n o  d e p o r l  dans louíe l’étendue de la France.Le port de la prime étant h. la charge de l’abonné, ceux de nos souscripteurs qui ont droit á recevoir la prime et qui désirent la recevoir ( r a n c h e  d e  p o r l  peuvent nous adresser 2 franca, etnous affranchirons l’AIbum.On peut n'ous envoyer pour ces 2 francs-lá huit timbres-poste de 20 centimes ou seize de 10 centimes, mais pas de timbres-poste au-dessus de 20 centimes.
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STIO L E S M ODES P A R IS IE N N E S .
Eorama\te.

UoDES, F ashions et CiDSEniES. — StLvfeBE, psT tnadamí 
LÉosiB d’Aunet ( 2* parlie). — Variétés . —  P etit  
COURBIER. — CBROmODE TBÉATnatE.

IIOBES, FASniONS ET CABSERIES.

On a fait revivre depuis quelques aunéis une inode charm intó, celle des pelits meubles élégants et porta- lifs, celle de l’ornemer.taiiun arlistiquo appliquée á toua les objets d’un usige usuel. L’émulaliou entre celle admirable pépiniére d’ouviiers artistes, qui est l’honneur du commerce parisién, a enfanté en ce gonre de véritabUs chefs-d'muvre, dont les principaux spéci- mens ont été admirés aux derniéresespositionsdeVin- dustrie en Franco et en Angleterre. Parmi les maisons qui ont donné la premiére impulsión á cetle brancbe de l'industrie de luxe, il faut citer la maison Audot, qui depuis est loujours reslée á la léte d'une liste qui cumple beaucoup do noms recoramandables et presque célébres; cette année la maison Audot, surexcitée dans son zéle par les commandes princiéres qui l’ont récemment houorée, a multiplié, enlesperfeclionnant toujours, ¿es charmantes invenlions. Les magasins de M. Audot sont trop petits pour conlenir les modeles nouveaux qui sortent lous les jours de ses ateiiers, il faudrait un catalogue pour tout énumérer. Parmi lant de gracieuses et enviables merveilles, uous avons par- ticüliérement été frappée de l’inlelligence qui a présidé á l’agencement des nécessaires de voyage inventés par M. Audot; d’abord rassortiment qu’il offre k sa clien- téle a ceci de trés-appréciable que toute fortune y trouve ce qui luí convient, depuis le modeste et confor­table nécessaire de cioquante francs qui contiene ce qu’il est striclemenl ulile d’emporter avec sol en voyage, jusqu’au somplueux coffre qui coüte quatre mille francs, et renferme loutes les commodités et tous les accessoires de la toilette la plus compliquée. Les nécessaires de M. Audot parcourent une gamroe de prix non inlerrompue, et répondent á tous les désirs et á toutes les bourses. Un eoífre de quatre mille francs est assurémenl le plus beau cadeau que puiese faire ou recevoir une personne riche soigoeuse de son luxe intime. Ríen n’y manque. li renferme, cutre toul ce qui sert á la toilette, dea flanibeaux de vermeii, des bouil- loires i  cau chaude, un grand miroir dans un cadre ar- tislemenl ciselé, un pot á eau carré en argent avec des omements d’or Bn en relief et des géuies de vermeii aux coins; en dessous de la cuveite en argent sont les pe- tits comparüments de velours dans lasquéis se Irouvent

i'assoriiraüntdespoigncs d'écai'le, b'S brosses d ivoire, les petites glaces, les pincea, les limes, les rasoirs, de pelites cuillers, un porte-crayon, un canif, des plu­mos, des cachéis, un eucrier, enfin une ménagére charraante qui peut se metlre dans la poche avec son arsenal d’aiguilles. des ciseaux et aulres menus instru- meotsde travail.Rien n’est plus complot, plus magni­fique et plus commode aussi, puisquo daos uno raéme boite sont réunis lous loa objets dont on peut avoir besoin.Les nécessaires moins luxueui sont cependant en­core fort désirables; M. Audot en fail en argent avec un fond guillocbé et un écussou sur toutes les piécea, qui ont une grande distinctiou. Que dire maintenant des miroirs á cadre de chéne, des nécessaires de mar- queterie, des écrans á pieds sculptéa, des guéridons in- crustós de nacre, des lables á thé ou k jeu couvertea d’un riche tapia de marqueterie des lies de plusieurs nuances, des jardiniéres á guirlandas de chéne, íuuil- lées comme un objet d’art entourant dea médaillons de Sévres, des boubonniéres de nacre et d’ivoire, des boi- tes i  ch&les k applicalion de cuivre doré du plus pur style Louis X l l l , des coffres k ouvrage inorustés avec des armoiries en bois de diverses couleurs, ou des médaillons en pierres raros, des boltesámouchoirs, des boíles k parfums, des papeteries, des coffrels á bijoux, des bureaux de bois de rose, des tables á écrire en incrustation de Roulle, ou en ébéne avec des étoiles de nacre, ot de tanl d’aulres belles et éléganles choses qu’on admire choz Audot? 11 faut s’arréler, l’énuméra- lion est une fatigue; disons seulement que la vue de tant de luxueux et élégants chefs-d’ceuvre évoque les souvenirs hisloriques en fuule: on réve á Diane de Poi- tiers devant ces ravissants meubles fouillés, ciselés, sculptés comme par un des merveilleux ouvriers de la renaissance; on réve k la marquisa de Pompadour au milieu de tous ces médaillons de Sévres, do lous ces pieds de biche et de toutes ces raarqueteries, et on songe, en admirant les formes plus sévéres de larges encriers faQon Boulle, que c’élait sans doute dans un eucrier pareil que le duc de Sainl-Simon trampa sa plumo orgueilleuse et inimitable.La maison Gagelin a tait faire pour cel hiver, avec le goilt qu’eile posséde si parfaileroent, des éttffes splen- dides et distinguées qui embellironl la beaulé méme.Elle a pour les petites soirées des robes de solo á cóles des nuances les plus douces et les plus purés : nous en eilerons une rose, qui, ornée de quilles de chenille et de jais blanc, est d'un effet charmant; une autre, cecise avec des guipures noires, ira á ravir aux femmes bruñes; une Iroisiéme, pour grandes visites, est d’un gris perle leinté de bleu; elle se gatnit d’une guipure d’un ton plus foncé, qui produil le plus bel effet. Les robes de moire antique k fleureltes pompa- dour sont aussi une nouveaulé d’un goüt délicieux. La plus éclatanle de ces robes est d’un jaune bouton d’or semé de fleureltes noires; le soir cela a l'air de cette
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L E S M ODES I’ A R IS IE N N E S. a7iiétoffe couleur du soleil, dont est vétue la princesse des conlea de Perrault. Une autre étoffe fort bolle, quoique plus modeste, est un reps bleu de ciel á ñeurettes blan* ches avec un point rose; on en fait des robes á deux jupes bouffantes, couverles d'ornements de dentelle et de jais; madame de Pompadour, si elle revenait, n’en voudrait pas d’autre. La maison Gagelin fait avec ce méme reps brochó des robes de jour fort distinguées, bruñes ou violetles avec les ñeurettes noires, vertes avec un semis d'étoiles blancbes; elle les garoit et les coupe d'une maniére admirable, aussi faut-il faire faire dans ses ateliers ce qu’on choisit daos ses magasíns.II est indispensable, quand on sort d'un bal o¿ on a beaucoup dansé, oú un a eu extrémement cbaud, de remonter dans sa voilure saos sentir le froid du debors, roais il est ennuyoux de s'empaqueler comme une grand'móre dans de lourds manteaux qui cbiffonnent Ies robes, et ótent toute gráce á la tournure. Madame Durand sait réchauffer sana enlaidir, elle sait poser sur de bellos épaules et sur de bolles robes des sorbes de bal dignes d’élre admirées aulre part que daos un vestiaire. Elle en fait de loutes sortes en ce moment, en satín garni de cygne, en velours, en cachemire, etc.; elle en a I xécuté une charmante en cachemire mais á capuchón, ouatée, doublée de satín blancet garnie de chcntlle, qui a une gráce exceptionnalle ; elle en fait n’autres en ihenille bouclée griso, o:née de montants de velours ócossais, qui sonl d’un goül trés-simple et d’une grande origiiialité; elle en fait d’autres doublées de fourrures chaudes et légéres, parfaitement appropriées au luxe do certaines toilettes, et convenables aux femmes qui redoutent la frabbeur de l'air. Pour les jours de sorbe par un temps doux, comme le débonnaire biver a bien voulu jusqu’á présent nous en accorder, on trouve dans les magasins de la Présidence des mantelets-cbáles d'une eitrémj élégance; ils sont en velours noir, ornés de guírlandes faites au crochet avec un znélange de soie et de jais; ils se terminent par une baute dental e. Pour les jounes filies, madame Durand vient de créer un nouveau buroou á manches qui, exóculé en drap four> rure de nuances méléos vert ct bleu, bois et vert, réu- nit (oules los condibons désirables de simplicité et de bon goát.Voici .e froid reveiiu, la bise rougil le nez, gerce les lóvres, hále lesjoues,c’est le momeotoüil faut prendro des solos tout particuliers de son teiot et de sa peau; c’est le moment oá il fjut employer journellement l'o- mandíwe de Faguer-Laboullée, d'un effet si sür conlre les ger^ures et les mauvais effets du froid, el oú il ne faut plus se servir d'aulre savon que des savons dulci- fiés, les seuls qui conservent la souplesse de la peau, et qui, pour ce mobf, ont oblenu á M. Faguer la méJaíIle de la société d’encouragement et plusieurs autres ré- compenses honorables.
Éliane de Marsv.

La Mproduction et la Ctaducüon da ce bulletin de modea aont iDterditei en Ptance et dans Ies pays étrangen, excepté aux joui> naux ayant tralté avec la Société des gens deletttes.

O é ta ils  d a  dessln .Premiere íotíelíí. — Robe de tarlatane blanche á quatre volants relevés par des cboux de laffetas et de dentelle; mantillede gaze blanche serado de fleureltes d’or; résitle á touffes de chenille; bijoux d’or émaillé, souliers de satín blanc; gants de chevreau.Seeonde loüetle. — Eobe de laffetas rose á ifs de ruban taffetas blanc, sur lesqueis sont posés de peti<s glands mousse rose; sorbe de bal á bandes de velours cerise altemées de bandes blancbes, avec chevroos de passemenlerie cerise ornés de pelite grelots; capuchón á cinq pomtes garnies chacune d'un gland; réeillede che* nille á gres effilés do cbenille el de parles; souliers de salín blanc.
D éta lU  d a  p a tr o a .

PATHO.N BE CORSAGE MARIE STDART DE LA UAISO:v 

DELISLE.Ce corsage se fait, pour robe de dioer ou de sorbe, en soie ou en popelioe; on pose sur le devant des bran- debourgs de paseomenlerie. On peut entourer les poin- les de la taille d’un baut effilé de soie rondo mélée de jais; dans ce cas, on garnit les manches de méme.
E sp K c a tlo n  d e  la  p la n c h e  d e  dessins.N° 4. Dessin pour manleau ¿broder au passé sur velours. Les partios poiotillées se couvrent de nceuds trés-pelits. II faut se servir pour ces nceuds de soie mi- torse trés-fine.N" 2. Dassin assorli, diminué, pour manches.N° 3. Semis pour manches-bouilloDS. Le rond cen­tral est un pois; Ies petits ronds alentour, des ceillels; Ies pelrls ne m'otibliez pas sont mals, avec un ceillet au milieu.N“ i . Poignet pour la manche.N° 5. Panchón á broder en applicatíon de nanzouk sur tulle de Bruxelles.N® 6. Quart d’un mouchoir á broder au plumelis sur batiste. Les petits ronds formant des grecques sonl des pois.N° 7. Coin de mouchoir. Tous les ronds sont des pois, excepté ceux qui sont au centre des pebtes fieurs.N® S. Dessiu pour has de jupe. Les ronds et les amandes marqués d’un peüt point doivent éire á jour.N° 9. Dessin pour sachet á mouchoir á broder au passé sur moire, sabn ou velours.
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H Í S T O I R E  D’U \  D O M E S T IQ U E .

(s u it e .)

— 11 y a siraplement ce rapport-ci: que je vous rá­cenle ma vie depuis l’époque oü nos relalions ont cossé, et que mon histoire est celle de Silvére. Vous allez voir;a Oq nous faisail souvenl changer de garnison, pen- sant neutraliser notre influence en nous dépaysant fré- quemroent. Le calcul juste pour plusieurs régiments, se trouva faux quant au nólro; moins nombreuses, cea mulaliODS successives nous eussenl paraiysés; elles nous servirenl, au conlraire, á óiabiir partout des re- lations avac nos amis. Peu á peu nos espérances pri- rent de la consistance, et, je vous Tai avoué, une conspiration immense se forma, dont les ramificalions étaientpartout, et par cela méme insaisissables. Nous élions arrivés á ce moment qui précéde raction, oü la pensée doit se traduire par des actos. En un mot, nous avions besoin de recruler dans le peuple do ces hom- mes á la fois soumis el furia, qui savent agir et obéir, soldáis d’une idée, capabies de devenir martyrs d'une conviction. Ce travail fut long et se fit prudomment. Un de nos plus actifs affiliés était prés de moi; il m'avait été donné par Baymond en qualité de brosseur, et était entré simple cavalier de mon régiraent; j’étais sür de luí comme de la lame de mon sabré. Cet bomme, nommé Louis, lomba malade pendant un séjourque nous fimos á Cbaumont; je l’envoyai á l'hópital, oü son état empira assez pour que je dusse aller le voir. 11 fút bientót au plus mal; le médecin le déclara alteinl d’une fiévre maligne qui devait l’emporler. Un jour, en arrivant a l’hópital pour voir mon pauvre soldat, je trouvai installé auprés de luí une espéce d'inñrmier misérabloment vétu qui luí donnait des soins avec beau- coup de dévouement; il me le présenla comme un ami intime qu'il venait de retrouver par hasard dans l’lios- pice, oü l’avaít fait admettre la protection trés-spéciale du curó de Saint-Landry.> Je n’écoutai pas beaucoup ce que me dit le pauvre garQon, et me relirai convaincu qu’il n'avait que que!- ques heures á vivre. Je ne me trompáis pas; il ne de­vait vivre que quelques heures encore aprés m’avoir dit adieu.» Le lendemain.jefus forlétonné de voir entrerchez moi l’infirmier de rhópital militaire. 11 ra’appril la mort de mon malheureui soldat, et me remit avec un certaiii mystére quelques papiers trouvés sous le cbevet du dé- funt. Ces papiers pouvaient étre compromettanls; j’igno- rais qu’ils existassent. C’étaient des listes d'affiliés et des 
indicalioDS sur des personnes habitant la Haute-Maroe. Je m’aper^us qu’il fallait une cleí pour les lire; cette réfiexion me rassura;

» Cependant l’atlitude de cet bomme me déplaisail; il suivait mes mouvements d’un air inquiel, et son mil semblait s’obstiner á vouloir deviner ma pensée sous mon silence.__ Avez-vous lu ce que vous m’apportez? lui deman-dai-je.— Oui, monsieur.— Et le comprenez-vous?í  II hésila un moment, me regarda encore, etme dit d’une voix ferme :— Oui, monsieur.e La situalion se compliquait. Nous ótions aux mains d’un premier venu, d’un bomme qui pouvait, en co- piant seutement une de ces listes, taire tomber trente tétes, et compromettre des centaines de personnes. J ’examinai plus attentivement notre adversaire.s C’élait un bomme fortement constitué, le cou gros, la téte pelile et couverte d’une forét de cheveui d'un blond indécia. Son front haut et étroit, ses yeux grande et d’un gris ardoise assez doux, son nez charnu, au- raient donné á son visage une expression de bienveil- lance, sans I’expression amére de sa bouche presque toujours contraclée par une sorte do sourire-grimace. Indice d’ironie ou d'idiolisme. Mes observations ma- menérent á croire cet bomme plus jeune qu’il ne m’a- vaitparu.Apremiére vue, ses joues Qétiies et beaucoup do cheveux blancs mélés dans sa chevelure me 1 avaient fait prendre pour un bomme de cinquante ans; il en avait á peine quarante; c’était une robuste constitution, éprouvée par des privatioiis ou des Iravaux excessits; la forcé avait résisté, la jeuuesse avait disparu. Vous l’avez reconnu, puisque, bélas! vous le connaissez: c’était Silvére.— Comment était-il infirmier, comment est-i\ devenu votre domestique? s'écria le piésident.— II m’est impossible de repondré á votre premiére question. N’ayant aucune raison alors de me ra*fier de ce qui me fut dit, je n’aijamais interrogé Sdvére sur ce point; quant á ce qui me l'a fait prendre a mon Ser­vice, vous le comprendrez vite.í  L’examen que je fis alors de sa personne ne me pré- vint pas en sa faveur; son attitude et ses réponses ne me plurent pas non plus beaucoup, je dois vous l’a- vouer; mais je n’avais pas le choix. II fallait me l’atta- cber ou le mettre dans rimpossibililé de mo nuire : or les honnétes gens n’ont pas de moyenssürs pour obte- nir ce résultat.
7> Silvére m’apprit qu’il était du méme village que mon brosseur; il me raconta qu’ils avaient élé séparés lors- que ce dernier s’engagea, il insista beaucoup sur sa joie do courte durée en retrouvant son camarade d’enfance. Le soldat, dans l'effuÉion de son bonheur et raffaiblis- sement de la raaladie, l’avait inilié á tous nos plans, et s’était empressé de lui témoigner sa confiance en lui apprenant méme la clef de nos correspondances se- ciétes.— Ce pauvre Louis, ajouta Silvére en lerminant son
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L E S  M O D ES P A R ISIE N N E S . 3713récit: il élait coQvaincu qu’il travaillait á mon booheur en me méiant á lout cela; car, dans son délire, il me répélaitsans cesse : — Suis-nous, la fortune est faite.— Louis a eu raison, luí dia-je, votre fortune pou- vait étre faite avec ces papiers.— Comment cela, monsieur?— En les vendant au prélet tout simplement.» II rouglt, baissa la téle, et me dit d’un accent oü je rouvai plus d’humilité que d'indignation.— Oh! monsieurl... dénoncer les amis de Louis!— Si vous croyez ces amis coupables?— Je n’ai pas, moi, le droit de jugar les actions des autres;je juge seulement les miennes avantde lesfaire.
1 Que vous dirai-je, mon ami? Silvére devint mon domestique. Je le tolérai d’abord daos ma maison córame une nécessité imposée par les circonstances: puis, peu á peu, sa douceur atlenlive, sa diicrétion, une sorte de passivilé babituelle qui n’excluait pas d’humbles a f tentions, m’habituérent á sa présence et á ses Services. 11 gagna assez ma coníiance pour que je l'employasse á quelques missions politiquee; il s’en lira avec intelli- gence, tout en conservant celte réserve discréte qui semblait faire le fonds de son caractére.» Cependant le temps s’écoula, la situation politique se teodit de ía^on á nous faire croire arrivé le moraeut de porter un grand coup, Je n’enlrerai pas dans le ré­cit de tout ce qui agita alcrs si profondément tant de coeurs frangais, le résultat d’efforts mal combinés, do mesures mal prises, vous le connaissez; ce ful de faire tomber quatre tétes, celles des sergenis de la Rochelle. Je vous le dis aujourd’hui: si la mienne n’a pas éié la cinquiéme, c’est á Silvére que je le deis. »Le président fit un soubresaut d'étonnement.— Oui, continua le colonel, Silvére eut vent, je ne sais comment, que nous étions découverls, et, sans mérae me prévenir, il se rendit en toute hále au loge- ment oii je déposats mes papiers, et détruisit toute p’éce comprometíanle. Quand, averti á mon tour, j'accourus dans la méme iotention, je rencontrai devant la porte des agenta de pólice; lis m’atlendaient et me prévinrent qu’ils allaient procéder á une perquisiiion. Je me crus perdu.» Le front paisible de Silvére en leur ouvrant la porte m’annonga que j ’étais sauvé. Ce dévouement et cette heureuse présence d'esprit ne purent m’empécher de resler fort compromis ; fautede preuves, onne m’ar- réta pas, maisjedevinsrobjetd’une active surveillance. Toutes mes précautions eussent éló vaines pour la dé- jouer, et j ’aurais été infaüliblement dénoncé par mes rapporls avec tous les centres bonapartistes et les im- prudences de Raymond, resté mon ami intime, si je n’avais pris le partí do pretexler la nécessité d’aller aux eaux de Carísbad pour rétablir ma santé, fort al- lérée en effet par trop d’émotions successives.» Un congé m’ayant été donné, je résolus de quitter momentanément la France. Une seule chose me génait énormément pour exécuter mon projet: j’étais déposi-

laire de sommes considérabies, remises entre mes raains pour Ies besoins de la cause que nous avions voulu servir; ces sommes, toutes en numéraire, ro- présentaient un capital que je n’avais pas le droit de placer en mon ñora, que je ne pouvais employcr ni confler á personne sans réveiller tous Ies soup^ons, et mettre sur la trace de la vérité. Aprés bcaucoup d’hé- sitatiODS, je me décidai é rae conñer á Silvére, et á laisser cet argenl sous sa garde, dans quelque cactielte connue de nous seuls.B 11 s’opposa d’abord á mon projet, seulement parce qu’il l’obligerait á resler séparé de moi pendant plu- sieurs mois; il voulait cacher l’argent en l’entcrrant profondément dans quelque cbamp, et le laisser ensuite la, sans surveillance. La difficulté-de trouver un lieu parfailement á l’abri des chances de labour ou de con- Btruction, la difficuité plus grande de transporter des sommes aussi lourdes sans attirer ratleniion, m’empé- chércnt d’accepter son consei!. Je me décidai pour mon premier projet. Nous praliquámes une cachette entre deux cloisons, dans h  maison que j ’habitais, et j’y dé- posaí enviroQ buil cent mille francs en monnaies d’or et d’argent, que je laissai sous la garde de Silvére.— Huit cent mille francsl s’écria le président avec slupéfaclion, quelle imprudencelLe colonel sourit tristement.— Vous tenez á vos idées, mon cher Perrin, dit-il, vous voyez loujours dans Silvére rhomme que vous avez cni reconnaltre.— Quej’ai crureconnaltre!... Avez-vousdonc encore un doute?— Hélas I non; seulement Silvére signlQe pour vous crime et bassesse, et pour moi signiñe honneur et dé­vouement. J ’abrége ce qui me reste á vous dire. Je partís. Silvére déploya en mon absence une délicatesse de tact trés-grande pour parvenir á rester en relations avec nos amis sans attirer les soupgons du gouverne- ment. Le temps apaisa Ies agitatíons, endormit peu á peu les surveillances, et, le dirai-je? découragea mes espérances. Je rentrai en France trés-amorti, sinon dans mes senliments bonapartistes, du moins dans mon humeur militante. La mort de l’empereur me porta le dernier coup. Je changeai alors tous mes plana d'ave- nir, je renonjai á voir le triomphe de ma fui politique, et, tombant de la sphére des réves violenls et glorioux dans la sphére des réalités paisibles, je cberchai une femme. Je devins amoureus de mademoiselle Sléphanie de Beaulieu, aujourd’hui madame de Nestaiug; sa raére m’accorda sa main, etjeconnus, gráce i  elle, toutes les douceurs de la vie conjugaleiB Maintenant j’ai un enfant cbarmant, une belle for* tune, une situation honorable, j'en ai fin! avec les dan- gers etles fatigues de ma carriére; j'élais enBnl’homme le plus beureux du monde jusqu’au moment oü votre amitié est si inopiuémcat venue motlre une touclio bien sombre daos le riant tableau de ma vie.— Pardon, dit le président qui continuait á suivre
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S71.4 L E S  M O D E S P A R ISIE N N E S .son idée, vous ne m’avez pas dii ce que devinrent les huit cent mille francs conüós á SiWére.__Eb! cela se comprend de reste: je les ai relrouvesoú nous les avions mi?, etj'ai pu, au boutdequelques années, me débarrasser entiéremeiit de ce génaiit tré- sor, en le faisant teñir, par petites sommes, á ceur qui me rayaient coaüé.— Ainsi cet homme a toujours été, á yos yeux, d’une probilé scrupuleuse et d’un dévouement complet?— Vous devez élre édiBé.— Oui, je le suis complétement par votre rócit, et je vois queje me trouve en face d’une de ces conver- sioDS au bien dont les annales de la juslice sont bien pauvres. Maintenant, mon ami, que prétendez-vous taire?— Vous me le demandes? Je prétends honorer l’ex- pialion et le repentir autant que la vertu : Silvére res­lera chez moi, rien ne sera changó á la situation qu’il y occupe depuis bientót vingt ans, et 11 ignorera tou­jours que j’ai pu connallre ce funeste épisode de sa vio.— Vous avez peut-étre raison, dit le président, raais beaucoup de gens n’auraient pas le courage d’agir commc vous le faites.— Et, á ma place, n’imiteriez vous pas ma conduite, Perrin?— Eh bien, franchement, non. Ce mot for^at porte avec lui des souvenTS et des idées que je ne saurais surmonter; c’eslune faiblesse, je l’avoue, et je rends toule juslice á votre forcé d’áme. Tout ceci se lermi- ñera pour le mieux, je m’en félicite; j ’ai rempli envers vous, mon cher de Nestaing, mon devoir d'ami, et cependant il n’en résultera rien de fftcbeux pour ce pauvre malheureux.Le président se retira; le colonel resta soucieux.11 étaitmoins stoíque qu’il n'avait voulu leparaitre á propós de !a triste bistoire de Silvére. Les mots vol, effraclion, galeros, avaient aussi évoquó dans son es- pril leur lugubie fautasmagorie. Cel bomme, qu'il trai- tait si familiérement, qu’il pla§ait dans son cmur sur la ligne de ses plus chers arois, cet homme était un forcall La hideuse empreinle du crime s’était posée sur cette Amé qu’il se plaisail á comparer aux plus purés!... II y avait bien lá de quoi taire songer un homme, un mililaire regardant rbonueur comme une reli^on.Quand, k l'heure de reprendre ses éludes, Paul re- viut tout essoLÍIlé do sa promenade, appuyé araicale- ment sur le bras de Slhére, el approchant de temps en temps sa téle rose des joues ñétries du vieillard, M. de Nestaing eut le frisson : ii lui sembla voir l’inno- cence jouant iogénümenl avec la crime. Quelque cbose se souleva en lui, niais la raison le domina, il se con- linl, el, se composant un visage souriant, il adressa la parole k Silvére sur son ton habitud.Le pére et le fils \enaient d’enlrer dans la bibiio- théque, oü ils travaillaient chaqué jour ensemble,

quand la femmo de chambre vint prévenir le colonel que madame de Nestaing le demandait.Paul profila de cet incident pour substiluer deux pa- ges do Virgile, son auteur favori, aux ihéorémes donl son pére allait lui demandar l’explication, et U . de Nestaing se rendit chez sa femme.En l’apercevant, il ne put reteñir un cri de surprise. Madame de Nestaing, renvorsée sur un canapé, les traits contractés et pales, semblait en prole á quelque douloureuse convulsión.— Grand Dieu! Stéphame, qu’avez-vous? s’écria le colonel, on ne m'a pas dit que vous étiez malade.__ Je ne suis pas malade, dit madamo de Nestaingd’une voix faible en lendant vers son mari ses mains tremblantes; j’ai seulemenl k vous parlen de ce qui arrive.— Et qu’arrive-t-il done qui puisse vous mettre dans l’état oü je vous vois?— Quoi! vous ne comprenez pas? Je sais tout... j’ai tout enlendu... lá, dans le jardín... Silvérel... Ahí mon Dieu 1 c’esl horrible!Elle n’acheva pas; les sanglots soulevérent sa poi- irine, et, pendanl quelques minutes, ello fut on proie á une crise nerveuse des plus violentes.Le colonel, craignant les paroles qui pouvaient lui écbapper, n’appe'a personne et lui donna seul des soins qui lui rendirent un peu de calme.Revenue á elle, madame de Nestaing s’entrelint lungtemps avec son mari de la terrible róvólaiion du président, el exprima sa résolution formelle de ne pas laisser plus longtemps Paul en contad journalitr avec un homme leí que Silvére. CoUe inlimité, qui avait dé,á froissó la délicitesse du pére, exaspérait la ten- drease sensitivo de la mére. Tous les raisonnemonts de U. de Nealaing furent perdus, lous ses efforts pour modifier la résolution de sa femme furent vains.Elle avait un Ihéme, et elle n’en sorlait pas. II était au-dessus de ses torces, disait elle, d’accepler que son fils vécüt en iotirailé avec ce malheureux, aimál ce mi- sérable. Si on ramóne parfois des gens enlétés dans un raisonnemeat, il est impossible de vaincre cení qui résiílenl par senliraent. La lache de la vie du pauvro Silvére apparaissait d’aulant plus vivement ú madame de Nestaing, que son dévouement et sa Bdélité á son mari élaient en grande partie de la iradiiion pour ello; elle y croyail, elle n’avait pas vu. Ce que le colonel éprouvait pour Silvére exislait nécessairement á un de- gré affaibli pour elle; son affeclion n’était qu’un rellet: aiissi s’effaca-t-elle bien vito devant ses craintes roater- nclles.Lo colonel, dés longtemps habitué á céder á sa femme, ne sut pas lui résister dans une volonté dont il recon- naissüit lui-méme la légilimiló; madamo de Nestaing sentait avec exagéralion, mais le sentiment qui la do- minait était aprés tout respeolable.Le renvoi de Silvére ful décidé; seulement lo colonel
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L E S M O D ES P A R IS IE N N E S . 3715exigea d’y pouvoir meltre les formes capables de sau- ve¿arder la paix du pauvre vieux domestique.
L éo-n ie  d’Aü n et .

{La suite au numero proc/iatn.)
VARIETES.

QÜELQDES AOrOOnAPllES PSEUDONYMES CELEBRES.

Avaol peu aura lieu á la salle Silvestre la vente 
d’une collection d’aulographes Irés-curieuse et trés- 
nombreuse : tous les nom= d’écrivains franrais accieDS 
et contemporains, les hommes d’Etat, los acteurs 
franjáis, allemands, anglaís, espagnols, italions, tous 
lesporsunnages qui, á un titre quelconque, ont obtenu 
de la célébrité ligurent dans cette vente, dont le cata­
logue coDtient prés de onze ceols numéros, chaqué 
numéro enfermant le plus souvent une série de piéces.Parmi les autographes singuliers qui Bgurent dans cette collection, il en est quelquo.-uns d’assez intéres- sants. Ainsi il y a une letlro fort curieuse de miss Ellen Courtenay, maitresse de l'illustre O'Connell. Cette leltre est adre.-sée á M. Westmacolt, rédacteur de The Age.Miss Courtenay demande á M. WestmacoU la publi- cité de son journal en qualitó de viciitue d’un s.'élérat sana cceur, le pére de l’hypoorisie, Daniel OConnell. Elle est en prUon pour detles contraclées par elle pour la dépense de l’enfant de ce raonstre, o', il la laisse sana secours, etc.Une letire de M. le vicomle d’Arlincourt, adressée á M. Théodore Anne, contient une preuve de plus de cette naívo férocité d'amour-propre qui dislinguait l’auteur du Solílaíre. On venaildejouerla Peste noíre, grand drame qui, on le sait, n'eut qu’un trés-maigre succés, un siiccés d'ironie, et ne fut représen'.ó que quinze tois; M. d’Aiiincourt écrit:

.1 Uon drame a eu bier un succés élourdissant, un succés ímmsnse. 11 y a eu de reniAousíasmc, et la ren- trée dans Paria de Charles Vil a soulevé des transpurts unánimes. Mon Iriompbo a élé complot...»Une leltre de l’abbé Mielan, aéronaute, raconteune scéne violente qui eut lieu entre le physicien aéronaute Charles el MaraC.« M. Maral, nous dit leprofesseur Charles, est venu ce matin me demander une explicalion au sujet de la comparaison que j’ai faite, dans une de mes le^ons, de luí á de Comus. Comme jo sais qu’il est vif, je lui ai arrachó son épée, je l’ai cassée, et je l'aí roué de coups; il sera heureux s’il ne reste pas borgne du coup de poing que je lui ai douné dans l’ceil. >Cello lettre est datée do 4783.

Un grand nombre de lettres d’acteurs et d’actrices contiennenl le vérilable nom de ces arlistes que l’on no connalt ordinairement que par leurs noms de théátre. M. de Jouy (qui s’appelait Étienne) a fait remarquer que les noms propres ont parfois de i’inQuonce sur les deslinées de ceux qui les porlenl. On en a vu plus d’un exemple; plusieors hommes célébres ont cru faire preuve de goüt en dépotaot leur nom de famille ridi­culo, trivial, ou seulement peu euphonique, pour se montrer au public sous des noms harmonieui et so- Dores.Leclerc, Lebouvier, Jolyot, ChassebcEuf, Cartón, Po- quelin, Arouet, Fusée, Carlet, Burette, sont aojour- d’hui des noms qu’on ne prononce guóre; mais Leclerc s’est appelé M. de Buffon; Lebouvier, Fonteoelle; Jo- lyot, de Crébillon; Chassebceuf aime mieux signer Volney; Cartón est deveou Dancourt; Poquelin est de- venu Moliére; Aiouet s'esl fait Voltaire; Fusée, Voi- senon; Carlet, Jlarivaux; et Burette, Dubelloy.Le pére Comére, trouvantson nom grolesquo, se ílt appeler Comire. Doral s’appelait Dinemandi, nom li- mousin. Sa filie épousa un écrivain appelé Goulu, qui eut le tort de gardcr ce nom.Les savants du seiziéme siécle traduisaient en grec ou eo latín leur nom trivial; ainsi, d’un nom allemand qui signiBe Terrenoire, celui qui le porlail a fait üe- 
lanchlhon; Bouldhomme s’appela Firuíus; Trapasso changea son nom en celui de ilfélasíose.ün nom ridiculo inOue réellement sur celui qui en est allligé. Sous Cromwell, le Loog-Parlement, appelé par nillerie Croupíon, élut pour président un homme qui avait lemalheur de s’appeler rlfaípre-£cA!i¡«. En 4797, le Direcioire ayant eu le malhaur d’envoyer Rapinat, comme commissaire, en Suisse, Oanqué de deux aco- lytes nommés Grugeoa el Forfait, on ül sur lui ce petit quatrain : Ud bon Suisse qoe Von ruine Veudrait q u e  I’oq décidit Sí Rapieat vient de rapiee Ou rapiñe do Rapinat.On connalt la plaisanterie du cardinal Janson:__Pourquoi ne pas vous appeler Boivin? disait-il áBüileau, le vin vaut mieux que l’eau.— Pourquoi ne pas vous appeler Jeanfaiine? riposla le poete, la faríoe vaut bien mieux que le son.On disait á Talleyrand :— Les calembours sont l’esprit de ceux qui n'en ont guére.— Ceux qui n’en ont guére, répondit-il, en ont tou- jours plus que ceux qui n’en ont pas.On peut done absoudre Napoléon, qui en avait beau- coup, d’avoir fait quelques calembours avec des noms propres. Ainsi, ayant á oommer un sous-préfet á la ville célébre par ses jambons,' Bayonne, il y envoya M. Cochon; — ayant á choisir un ministre des cuUes, il nomma M. Bigot. — Oa sait que le nom du maréchal
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3716 L E S M O D ES P A R ISIE N N E S .(le Bellune est ud jeu de mols de NapoIéoQ : Víctor partait le sobriquet de Beau-Suleil,Revenons á d o s  remarques sur les noms propres. Qui a jamais su le nom de baptéme de M. Ancelot? II s’ap- pelaít Arséae. Personne oe saura jamais le nom de baptéme de Méry.Gérard de Nerval s’appelait Gérard Lahrunie. üno leltre de lui á M. Paulin Limayrac commence ainsi:« Sauvez-moi de l’envie, vous qui répandez la lu- miére et qui lancez la foudre... nVoilá M. Paulin Limayrac á la fois Fhébus et Jupio.Les comédíens changent de nom plus que les autres. Le préjugé est souvent pour beaucoup dans ces chan- gements. Voici quelques-uns des noms de famille des comédíens connus.Aibert, célebre danseur de l'Opéra il y a quelque trente ans, se nommait Decombe. — Hademoiselle Al- bertino de l'Opéra, counue en 1838 par la passion qu'elle inspira á un grand personnage de la cour de Louis-Philippe, liaison qui causa son départ pour Lon­dres, mademoiselle Albertine s'appelait du nom vul- gaire de mademoiselle Coquütart. Elle est morte á l’bó- pital, en 1819.Brunet s’appelait Mira.Armand, le jeune premier élernel du Théálre-Fran- Qiiis, l'amoureux de mademoiselle Mars, se nommait RouasaLLa célébro Baauménil, de l’Opéra, s’appelait 
Idide Villard.Bocage se nomme Pierre Tousez. — Brizard, du Théátie-Frangais, s’appelait Britard.Madame Cabel est brutulement cataluguée ainsi: ma- demuisello Marie Dreulette, femme Cabu, dite madame Cabel,Mademoiselle Clairon s’appelait Cliiire Leyrie de la 
Tude. — Mademoiselle Contal, en quitiant le tliéátre, épousa Pdrny. — Clarence se nomme Capona. — M. Clairviile, décoré récemment, s'appelle Loáis Ni- colatre. — Mademoiselle Cruvelli a iialianisé son nom allemand de Cruiceüer. Dauberval se nommait Ber- 
cher; Grandménil, Fauchard; Dazincourt, Albouy; Desessarts, Deschanet.Valraore, le mari de madame Desbordes-Valmore, se nomme Prosper Lanckanlin.Mademoiselle Doligny, dea Franjáis (de 1763 á 1783), se nommait mademoiselle jUar'sonncuva. Mademoiselle Duchesnois était mademoiselle Josépkine Baffin; made- moi.-elltf Duthé, Bosalie Gérard.Mademoiselle EIssIer, dont le nom s’uoit tristement á celui du Gis de Napoléon, s’appelle madame Uahn.Firmin s’appelait Franfois Becquerelle; mademoi­selle Pongaud s’appelait mademoiselle Cousin; made­moiselle Valérie est mademoiselle Simonin. Franoisque, de la Gallé, s’appelle Fronpoi* Hulín. — Paulin Mé- nier se nomme Lccomte. — Gobert, iliustré par ses rdles de Napoléon, se nomme Montgobert.La charmante Metcy, du Gymnase, morte si jeune,

s’appelait mademoiselle Ménier. — M. Lafontaine se nomme Thonm.L’urlequin Laporto se nommait Lecouppey de la fío- 
siére; le tragédien Larive se nommait Mauduil; Laya, ¿ai/. Monrose se nommait ¿ouis Rarnsai'n.M. Luguet se nomme M. Bénéfaud. — La gracieuje mademoiselle Lulher est mademoiselle Lupperger.Le diamant, mademoiselle Mars, l'ínimitable filie de Monvel, se nommait, du nom de son pére, mademoi- seile Bouiet.Mademoiselle Martho, du Gymnase, qui s’est suici- dée, se nommait mademoiselle Leíessier. — Mademoi­selle Naptal s’appelait mademoiselle Planat. Naplal est l'anagramme de son nom.Le nom de Lockroy est Súnon. — Sainte-Foy, de rOpéra-Comique, se noipme Pubéraux. — Mademni- selle Berlhault, de l’Opéra Comique, avait un vrai nom charmant, mademoiselle Fauvette de la Flotle. — Mademoiselle Delüle est mademoiselle Morise. — Ma­demoiselle Olivier a prls á l'autel le nom de Monle- 
bello. — Mademoiselle Ozy est mademoiselle Püloy.— Derval, du Palais-Royal, est M. Dobigny de Fer- 
rieres. — Mademoiselle Duverger, du méme théátre, s’appelle mademoiselle Vaulrain de Saint-Urbain. — Jlademoiselle Méry est mademoiselle Duruisselte. —— Philippe, anden tyran de la Porte-Saint-Martin, s’appelait du vilain nom de Lavillenie. — Mademoi­selle Andréa est mademoiselle d'Hargtville, comtesse d’Hargeville.Madame Saint-Aubin s’appelait madame ú'Herlez. — Saint-Aulaire s'appelait Pagnon. — Saint-Ernest est 
Nicolás Brette. — Sainl-Fal était Étienne Maynier. — Saint-Prii, Foucault.Alcide Tousez se nommait Étienne Auguslin. — Ma­demoiselle Alpbonsine est mademoiselle Fleury. — Mademoiselle Blum, mademoiselle Cerf. — Mademoi­selle Delorme, mademoiselle Chevalier. — Mademoi­selle Putei se nomme mademoiselle J'iau. — Félix, du Vaudeville, estM. Ccííeríer, etc., etc.Paul n’Ivov.

P E TIT  COÜRRIER.

,* *  La Gazette de France reproduit la note suivantü, empruntée aux joumaux de New York : a La saisoD dramatique et musicale a commence. Elle a été inaugurée au mois de septembre par une sé- rie d'ouvrages dans lesqueis ont paru des arlistes re- nommés en Europe...» L’Académie de musique nous a donné la Sonnom- iwla et Lucretia Sargia; puís, pour la premiére fois
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L E S  M ODES P A R IS IE N N E S . 3717depuis cinq ans, le brillant opéra-bouffo de Donizetti, 
VElisir d'Amore, avec la Frezzolini qui chantait le róle d’Adina, et LaboceUa, Gassier et Boeco pour ioler- prétes. II est imposeible de décrire renthousiasmo qu’a soulevé l’entrée en scéne de la grande cantatrice que notre directeur a eu rhabilelé d’enlever á la France- Le nom de madamo Frezzolini avait attíré la réunioD la plus brillante. Oo s’était disputé Ies places, á des prix tela que la crise financiére n’y paraissait plus, et les préoccupations du public n’arrétaient pas les accla- mations qui accueillaient l'artiste aprés cbaque passage si délicieusement rendu par elle dans celte ceuvre éliocelante.> La sublime cantatrice a montré un immense tak-nt de vocaüste, el la gráce, la verve et l’enlrain les plus merveilleux; elle a su cendre la plaisanterie piquante de la rousíque avec un charme indédnissable, mais bien apprécié du public de New-York, qui a bien droit de revendiquer aujourd’hui dans le monde musical la premiére place, aprés Londres et Paria. Ausri, pen- sons-nous que madame Frezzolini est dédommagée par notre accuoil d’avoir affronté l'Allanllque.B Ce succés de la Frezzolini a cependant encore óté dépassé par celui que lui a valu le Trovalore. Cotnme elle élait en voix! quel entrain I quolle belle el admira­ble Leonora! C'est bien elle, la noble chátelaine qui descend un moment de sa splendeur pour nous montrer l’amante touchante et dóvouée jusqu'á la morí du ten­dee Irouvére. Et la musiquel de la premiére á la der- nióre note, quel délicieux air de román! quel i6ve enchanteur du temps passél.... Mais aussi quello pussioD que celle de la Frezzolini dans ce quatriéme ücte, l’un des chefs-d’cBuvre du genrel* Jamáis nous n’avions trouvé réunis á ce degré de perfeclion la beaulé noble, l’élégance supiérae, la distinclion touchante et des accenls plus purs. L’artiste a eu un succés tel, qu’elle pouvait se croire il Paria, aprés une représentation de Rigoktto ou de Don Gio- vannt, ses deux principaux triomphes de l’hiver der- nier dans cette capitale.» Espérons que nous aurons, nous aussi, la bonne fortune de lui entendre cbanter ces deux opéras, le second surtout, oü elle est demeurée sans rivale. »C’est le dimanclie 6 décerabre procbain, k deux heures, au Cirque des Champs-Élysées, qu’aura lieu le festival en l’bonneur de Mendeissohn. C'est la pre­miére fois qu'on exécutera á París l'oralorio á'hlie. Les exécutants, au nombre de quatre cents, seront sous la direction de M. Pasdeloup. Les solí seront chantés par MM. Blocbausen, Jourdan et mademoisello Falconi, qui vient d’obtenir un si graod succés k la messe de Sainte-Cécile.M. Daussoigne-Méhul se fera entendre, pour la pre­miére fois á París, sur l’orgue k triple clavier d’A- ¡exandre.On peut se procurer des billels k l’avance au siége de

la Sociáté des Jeunes artistas, rué Basse-du-Rempart, 26, au Cirque des Cbarops-Elysées, au Cirque Napo- léon et chez les marebands de musique.iVolo. La salle sera éclairée et chauffée.ll y a dix-huit ans, M. Jone Bone, fermier des environs de Dunning, aprés avoír íait de déplorables aíFaires, s'embarquait pour l'Australie, oú il espérait rélablir sa fortune. En effel, M. Bone réussit dans sa patrie d’adoplion, et il est revenu se fixer k Dunning.II avait laissé des dettes nombreuses en quittanl i'Angleterre; non-seulemenl il a payó á son retour le capital dú, mais encore l'ÍDtérét, donnant ainsi un exemple de probité rare. De plus, avec une générosité plus raro encore, il a payé toutes les dettes de ses parents. De lels actes n’ont pas besoin de commen- taires. L’année <837 aura été féconde en découvertea aslronomiques. En voici une nouvelle qui fait du bruit dans le monde des astrónomos. II ne s'agit plus d’uno modeste planéte, mais d’une comete renconlrée encoré daos la parlie nord du de!. C'est la sixiéme depuis neuf mois.L’astrovoyageuraélé vu le 10 novembre á Florence, par M. Donali. Gráce á la rapidíié des Communications électriques, le lendemain t t ,  TObservalüire de París était prévenu et pouvait, le méme jour et par les mémes voies, faire part de la découverle aux aslrono- mes de Londres, de Berlín, d'Aliona, de Vienne.C’est quelque chose de merveilleux que ces Commu­nications. Aujourd’but la France rejoit chaqué malin une correspondanco scientiGque qui la met en relatiuii avec tous Ies États de l’Italie, avec la Suisse, l'Alle- magne, I’Angleterre, la capitale de la Gréce, Alhénes, dotée depuis quelque temps d'un observatoire complet, gráce aux libéraliiés d’un ríebe et intelligent belléce, mérae avec Saint-Pétersbourg.Le voyage du prince Conslantin á Paris, ses vLiles dans nos grands établissements, ont eu les plus heu- reux resultáis. De retour en Russie, le prince s’est empressó de faire orgaiiiser le Service d’une correspon- dance scientiSque et météorologiqne, et actuellement ce Service est placó sous sa protection, suus sa direc­tion persooneiles.ün grand incendie a éclaté derniéremeot á Saint- Pétersbourg dans la partió de la ville oú se truuve lo pare de rAmirauté. II y a eu de nombreuses victimes. II y a eu apssi de nombreux acles de dévouement. En voici un entre autres qui est des plus touchants. Au mdieu de la fumée et des Qammes, une petíie Hile de díx ans nommée María Molischanow restait auprés de sa s03ur beaucoup plus jeune qu'elle et de son frére au berceau. La mére de ces malbeureux eufanls Ies avait abandonnés; égarée par la peur et par le désespuir, elle s’était précipilée par une fenétre.Un sapeur-pompier pénétre enBn jusque auprés des enfants, eC veut sauver María-
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3718 L E S  M O D E S P A R IS IE N N E S .Elle résisle en lu¡ désignant son frére et sa sceur qu’elle veut qu’on sauve avant elle. Le sapeur-pompier emporte le plus jeune et revient une seconde fois. Mais le danger grandit d’instant en inslant; il ne sera plus possible au sapeur-potnpier de revenir une troisiéme fois. N’importe : María résisle encore; elle met sa pe- tile scBur entre les bras de ce brave homme qui ne peut Ies emporler tous les deux.Le sauveur des deux enfanls réussit á pénélrer une troisiéme fois dans la malson en flammes; il saisit Ma­ría déjái á moitié suffoquée par la fumée et que le feu allait atteindre. La courageuse enfant est sauvée á son tour.L’empereur Alejandre a décoré le sapeur-pompier Parsenjaw d'une médaille d'honneur, et il a remis cent roubles d’argent á Maria Moltschanow.M. Alesandre Weill vient de taire paraltre, chez Poulet-Malassis, un román plein d’intérét intitulé Cou- ronne, histoire juive. Oa peut faire de ce livre un éloge que malheureusement peu de roraans méritent:La mére en permetlra la lecture i  ea fiile,M. Aulran vient de publier, chez Michel Lévy, un poema intitulé Aíírtanofi, épisoie des guerres d’Afri- quo. Nous nous bornons á annoncer aujourd'hui la iiouvelle publicalion de l'auteur de Laboureurs et Sol­
dáis. Nous reviendrODS sur cette légende du soldat, qui nous paraít dés aujourd'hui digne des précédentes CEuvres de ce poete aimé.Un écrivain dramalique déjá Irés-distinguó vient de mourir, á peine au début de sa carriére. M. Léon Baltu n'avait que vingf-neuf ans; il est l’auteur de plusieurs jolies comédies et d’une foule de libietti d’opéra-comique. 11 est notamment l’auteur d’une petite piéce cbarmanle qui a eu un trés-grand succés, et qui est restée au lépertoire d’une foule de théátres, Jobin 
el Nannelte. M. Battu venaít de terminer un opéra dont M. Gevaérl fait la musique.La position de sanlé de mademoiselle Kachel su- bit depuis quelque temps des pitases diverses. Pendant une semaine, son éiat s’était aggravé séríeusement; la Qévre élait plus forte et l’appétit manquait compléte- ment. 11 n’en est pas de méme ces jours-ci ; mademoi­selle Bachel n'a plus de ficvre ni d'oppression; son appétit revient peu á peu; enfin, il s’est opéré dans la posilion de l’illuslre malade un changement notable, qui ne peut que conUrmer ses nombreux amis dans les espéraaces qu'i’s ont fondées sur son rétabüsseraent.,%  Sous ce tilre : la Presse, va paraitre á Madrid, deux íois par semaine, un Journal frangais de grand format.La Sociélé des Amis des arts de Dijon ouvrira une expositíon des beaux-arls Le V  maí prochain. Les artisles qui voudront y piendre parí devront envoyer leurs ojvrages avant le 10 avril.

Par arrétés minislériels en date du 18 novembre, M. Lorquet, docteur és lettres, agrégé prés ¡a Faculté des lettres de París, professeur de logique au lycée Saint-Louis, est aulorisé á faire a ladite Facul:é, pen­dant l’année scolaire 18B7-18B8, un cours coroplémen- , taire de philosopbie.M. Anquetil, censeur des éludes, chargé de la sup- pléance de seconde au lycée de Versailles, est chargé, á titre de suppléant, de la classe de rhétorique audit lycée, en remplacement de M. Étienne, délégué au lycée Saint-Louis.M. Cougay, professeur de seconde au lycée de Dijon, chargé de la suppléance de rhétorique audit lycée, est chargé, á litro de suppléant, de la classe de seconde au lycée de Versailles, en remplacement de M. An- quetíl.M. Durand, chargé de la classe de seconde au lycée d’Angers, est nommé professeur adjoint de troisiéme {<« classe) au lycée de Versailles (emploi nouveau).M. Landais, professeur de sixiérae au lycée de Ver­sailles, est chargé provisoirement de la deuxiétne divi­sión de cinquiéme audit lycée (emploi nouveau).M. Feuilleret, professeur adjoint de quatriéme au Ij cée de Rouen, en congé, est chargé, á titre de sup­pléant, de la classe de sixiéme au lycée de Versailles, en lemplacement de M. Landais.On vient de placer sur la malson située au n® 14 de la rué des Réservoirs, á Versailles, une plaque en marbre blanc porlanl rinscriplion suivante : leíJean de La Bruyére, bóte et amí des princes de Condé, a écrit son livre des Caracteres.On ignore le lieu de sa naissance, mais il a longtemps vécu Oii il a üvré sa pensée aux hommes et rendu son áme é Dieu, le tt mai 4690.Les journaux du Midi ont publió ces jours-ci des détails slatisliques sur la slalue de Notre-Damo de France, qui s’exécuto on ce momont dans une des principales fonderies du département du Haul-Rhin. Celle slalue, faite avec les canons russes pris á Sé- baslopol, doit élre posto sur le moni Corneil'e, aulour duquel la ville du Puy se déploie en évenlail et qui la domine d’une trés-grande hauteur.Le modéle de cette stalue, dont l’exéculion a été confiée ¿M . Bonnassieux, a 20 mélres66 cenlimélres de la base au somZhet, et la statue actuelle a 46 métres.La Vu rge est debout sur une sphére oü a’enroule un énorme serpenl dont elle écrase la téte sous ses pieds. Elle tienl sur son bras l’Eníant Jésus.Le serpent a 47 métres de longueur et les pieds de la Vierge ont chacun 4 mélre 92 centimétres. Nous ne pouvoDS que poser les chifTres pour donner une idée
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L E S M 0D E8  P A R IS IE N N E S . 3719des proporlions inusitées de cede statue, dont la cir* conférence est de 47 métres. Les cheTeux de la Vierge, rejetés en arriére sur son maoleau, ont 7 melres. L’avant-bras n’a pas moins de 3 métres 75 centimó- tres, eC la main, de ta naissance du poignet á L'extré- mité des doigls, a 4 mélre 56 centimótres. La largeur de cetle main est de 4 mélre 2 centimélres. La statue, telle qu’elle est, pése en plálre 40,000 kilugrammes. et á lui eeul l'Enfant Jésus 48,000 kilogrammes. En feote, la statue entiére pésera 400,000 kilogrammes, dont 30,000 kilogramm» pour l’Enfant Jésus.11 n'a encere été ríen fondu jusqu'á ce jour d’aussi colossal en méta). La statue de saint Charles Borro* mée, sur le lac Majeur, a 21 métres, mais elle n'a pas été fondue; elle est en plaques de cuivre repoussé.On montera dans Tintérieur de la statue par un es* calíer conduisant á Iréis étages, éclairés cbacun de quatre petites fenétres ouvrant sur les quatre poiots cardinaux, et d’oé la vue pourra s’étendre sur cet im- mense panorama qui se déroule aux pieds du rocher de Corneille.
CHRONIQUE THÉATRALE.

Tuéatre-Ltrique ; Margal, opéra-coraique en troisacles, musique de M. Louis Clapiason, paroles deMM. de Leuven et Saint-Georges.Nous sommes en retard avec le joli opéra de M. Cia- pisson, mais il est de cea ceuvres avec lesquelles la critique peut ne pas se presssr sans courir ia chance néfaste do ne plus trouver sur l’affiche le titre qu’elle inscrit sur ses colonnes. Pendant que certains Ihéátres renouvellent leur réperloire dix fois en un mois, l'heu- reux ihéfttre de M. Carvalho ne représente que des ceu­vres d’une longévité inoui'e. Aprés Fanchonnclte, la 
Reine Tópate; maintenant Margal, qui est bien capa- ble de teñir léte á ses célebres devanciéres. Pour élre juste, disons que ceoi tient sans doute á la valeur des opéras du Théálrc-Lyrique, mais que la cause en est aussi au goüt determiné et conslitutif du Francais, du Parisién surtout, pour l’opéra-comique; ce qui á nolre sans ne signifie pas nécessairement qu'il aime la bonne musique. — Mais passons, Pour en revenir á Margal, nous savoDS déjá par son nom qu’il s'agit d’une gentille paysanne. Margot aime Jacquot, un de ces niais dó- voués qui plaisent particuliérement aux fermiéres d’o- péta-comique. Margot est en service chez le bonhommo Laudriche, une bonne figure de Normand, malois, íinaud, un peu voleur au besoin, quand il peut le de­venir sans risques. Landriche a pour seigneur un jeune manquis de Bretigny, genlilhonime imbu de tuutes les tradilions du lieu : élégant, prodigue, galant, joueur,

et de plus parrain de la jolie Margot. La jeune filie, qu’il n’a pas vue depuis dix ans, se fait reconnaltre daos un dúo rempli de trés-gracieuses inspirations mu­sicales; puis on a un chceur de paysans, la barangue du bailli, etc. L'acle se termine tristement par le ren- voi de Margot, que le bonbomme Landriche chasse de la ferme pour une étourderie commise par M. Jacquot, mais la petite aime déjá trop le fortuné dadais pour ne pas se sacrifier á sa place. II le volt et la laisse faire: — c’est bien la peine d’aimer un imbécile I Au deuxiéme acte, la scéne s'est transportée chez le manquis, oé l’on fait coooaissance avec madame de la Bocbe-Dragon, veuve d’un président, et cousine du marquis de Bretigny, dont elle voudrait bien deve­nir la femme. Margot aussi est au cliáteau, oú elle est venue cbercber protection prés de son parrain, et on l'y voit non plus en sabots et en bonnet de colon, comme une vraie Normando de bonne souche, mais altifée, pincée, pomponnée dans la soie et la dentelle, comme une demoiselle de bonne maison. Elle n’en est pas plus fiére pour cela, car quand Jacquot, venu pour la voir, reste un peu ébahi en la retronvant si baile, elle le met tout de suite á son aise, et Tiuvite á déjeu- ner avec elle dans la vaisselle armoriée du marquis. Jacquot accepte, tout en regrettant au fond du cmur la soupe prise en commun dans une écuelle de bois; il a raison du reste, car le marquis survient, el l’envoie déjeuner á l'oíBce; puis il preod sa place auprós de Margot.— Margot, comment Irouves-tu ton seigneur?— Eh bien, vousme faites peur.Demande et réponse faites sur un molif furt agréable. Le marquis insiste, et Margot a le rare bon esprit de lui préférer Jacquot; c’est plus que de la sagesse, c’eat de la raison. La féte indispensable á tout deux’éine acle a lieu dans les salons du marquis; les invilés chan- lent á outrance les louanges de Vaimable seigneur, et quand Margot arrive un bouquet á la main pour féler son parrain, on la prio de chanter; alors la fil'e des champs exécute la Chamen des ¡leurs en canla'rire consommés : les amours de la rose et des m liéis,Juequ'au frais lilas,Qui prend ses ébats Ptds (Tune pervaDctie Dout le froDl se penebe.Lespoétiques amours durégne végétal sont évoquées dans une série de vocalises dont les notes sont purés comme des gouites de rosée. Comment la paysanne est arrivóe á ce degré de perfeclion artistique, c’est ce que personne ne se demande en se laissanl aller au charme de ses accents doucement accompagnés par les flü'cs et les harpes de l’orchestre. L’assemblée est ravie, on le serait á moins, et le marquis si enthousiasmé, qu'd donne á Margot sa bourse contenant cent pistóles. — Ce Irait est beau, car le marquis est ruiné, et c'est au moment oü un papier envoyé par Landriche, son fer-
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3720 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .miar, devenu son créanr.iar, le luí apprend, qu’il fait ainsi le genéreos avec Margot. Mais la jeune Elle, aver- tie par Jacquol, n’acceple pas cette libéralité; elle écrit un pelit billet qu’elle va porter avec les cent pis­tóles dans la chambre de son parrain; malheureuse- mentelle est surprise dans cet apparlement; sa pré- sence y esl interprétée de la maniére la plus injuríense pour son honneur, et le marquis, qui a voulu noyer son chagrín dans lo vin, plaísante la pauvre filie au lieu de la justifier el de la défendre. Margot, au déses- poir, ne peut prouver son innocence, et le deusiémc acte finit sur une sorto de chceur d’anathéme infiniment trop violent au point de vue de la logique des gens du monde, qui d'ordinaire se mettent peu en peine de l'honneur des peütes Normandos, mais d'un trés-bon eíTet musical. On danse au début du troisiéme acte; Landriche, gráce I  ses fourberies, s’est substitué au marquis de Bretigny dans ses propriétés; il fait le bon prince, et jouit du spectacie de la joie de ses vasstaux. Le marquis vieot rendre é Margot ses pistóles, gráce auxquelles il a regagné trois cent mille iivrcs, qui lui permettent d’arranger ses affaires; puis il part pour une longue navigation. Margot apprend qu’en lui rap- portant son argent, il a négligé do la justifier; elle voit de rindécision chez Jacquot, .des soupcons injurien): cbez ses amis du village, alora elle perd la téte et va se jeter dans la riviére. Le marquis heureusement n'a- vait pas eu le temps de faire beaucoup do chemin, et se Irouve 14 fort á propos pour la repSchcr; puis pour produire son pelit billet, qui la rend puré comme un lis aus yeux de toule l’assistance. Margot épousera Jac­quol, comme on le sait depuis la premiére scéne; on n'eút pas suufTert qu'il en fút autrement; le public cst toujours ce grand enfant, qui aime d’autant plus une hisloire, qu'elle lui a été contée plus souvent. Ceci explique le succés du livret de MM. Leuven et Saint- Gcorgcs. La musique facile et légére de M. Clapisson a beaucoup plu, un peu par le méme motif elle n'est pas exempte de réminiscences. Quant aux vocaiises de madame Miolan-Carvalho, c’est assurément éblouis- sant, et jamais voix n’a été mieux faite pour la voltige musicale que celle de cette remarquable cbantcuse.Máxime Teruont.Le Théátre-Francais aura pour cet hiver plusieurs nouveautés ; une piéce en cinq actes, de MM. Scribe et E. Legouvé; une piéce en trois actes, de M. Scribe soul, et de iaquelle on dit beaucoup de bien; la piéce de M. Mario Uchard, etc.A l'Opéra-Comique, aprés le Carnaval de Venise, par M. Ambroise Thomas, pour madame Maríe Cabel, víendra l'ouvrage de résisiance sur lequel on compte beaucoup, Quenlin Durward, paroles de MM. Micliel Carré et Courmont, musique de M. Gevaert.A propos d’Opéra-Comique, un assez singuüer procés va occuper les tribunaux. II s’agit d'une discussion qui a surgí entre Tune des artistes les plus disCinguées

de ce théálre, madame Vandenhouvel-Duprez, et l'adT ministration.En général, les engagements des actrices prévoienl cerlains accidenls naturels. Cette prévoyance est fondée sur la tradition plus que sur la réalité. Áulrefois les actrices jounes, belles, empruntant des séductions á l'art, une irrésistible íascination á !a Qction dont elles étaient Ies interpretes, devenaienl le péle vers lequel se tournaient tous les cceurs ardents; on révait d'elles dans les palais comme sousla mansarde; on leur écrt- vait de partout, tantót sur des billets de banque, tantót sur de simple papier. L'amour de tous faisait leur gloire autant que les applaudissements; elles étaient fiéres de s’entourer d’hommages, á déíaut de considé- ration. Elles ne recherchaient pas la félicité calme du foyer domestique, félicité chaste et sereine peu compa­tible avec ¡es exigences de l’art passionné; elles oppo- saient au prójugé une philosophie pratique et épicu- rienne qui n’était pas sans queiques inconvénients.Ce sont ces inconvénients que prévoient d'ordinaire les engagements de mésdemoiselles les actrices.Mais lorsque mademoiselle Duprez fut engagée á rOpéra-Comique, elle, la jeune filie puré et vertueuse, la jeune personne bien élevée que ne pouvait méme pas atteindre le soupjon, on aurail cru l’offenser grió- venieul si son acte d'engagement avait été aussi pré- voyanl que ceux de la plupart de ses compagnes.Ce fut un tort. L’engagement ne devait pas prévoir la moindre légéreté de la part de la charmante et mo­deste cantatríce, mais il n'y aurait rien eu d’offensant á prévoir son mariage. Ou eüt prévu ainsi le procés qui va bíenldt se plaider, ot dont void la cause;L’administralion de l'Opéra-Comique doit trois mois de ses appoinlements á madame Caroline Vandanheu- vel-Duprez, et refuse de les lui payer, sous prétexto que depuis trois mois elle a interrompu son Service.Madame Vandenheuvel répond que la cause qui l'a forcée á inlerrompre son Service, — sa grossesse et son accoueboment, — est de celles que prévoient Ies enga­gements, et qui ne font pas suSpendre les appointemenla.On répond i  madame Vandunbeuvel que son enga- gement n’a pas prévu lo cas, el que cette déférence á sa sagesse vaul bien trois mois d'appointements.La justice décidera.M. Perrin, qui se retire avec 800,000 fr., va par­tir pour une grande tournée dramatique á l'étranger. A son retour, il doit adresser au ministre un rapport dé- laillé sur la aitualion des théátres dans toutes les gran­des capitales et Ies vilies de t’Europe.On parle, á l’Odéon, d’une comédie en un acte de madame Adam-Büisgontier, comédie re^ue á correclions au Tbéátre-Franíais, mais que madame Adam-Boisgoii- tier a préféré porter outre-Seine.
PiTla. — Tf^ogrtpXle ¿e Hanil Ploo, roa Qaruailia, 8 .
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